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À Denis Allex, Patrice Rebout et Fidelio
tués en Somalie par des islamistes.

À tous les agents du Service Action de la DGSE.


Un grand merci à François…


PROLOGUE

Il n’y avait rien pour se cacher. Pas un buisson, pas un rocher, pas un pan de mur. Le sol, jonché de fragments de pierres éclatées par le gel et le soleil, était inconfortable. Vincent, à plat ventre, sentait les aspérités de cette terre oubliée de Dieu, certes, mais pas des hommes. Il essayait de se confondre avec le paysage. Les deux combattants kurdes, avec lui, semblaient sereins. La ligne d’horizon, courbe, laissait deviner, à deux kilomètres, un sentier poussiéreux. À gauche, les montagnes de Tora Bora formaient un lacis où toutes les installations modernes n’étaient plus d’aucun secours. Les GPS ne décelaient pas les cavernes, les satellites déchiffraient mal les canyons, les gorges, les empilements de roches ; les drones n’arrivaient pas à cibler les talibans ; les communications audio passaient mal, les sonars étaient brouillés. Rien, ici, ne fonctionnait comme ailleurs. On était dans une guerre médiévale, où les prisonniers étaient égorgés, les femmes violées, les prisonniers torturés. Les fous de Dieu croyaient au couteau et à la kalachnikov. Les Américains croyaient à la technologie. Le résultat était simple : ils perdaient.

L’approche avait été longue, ardue. Tandis que les bureaucrates se plaignaient du manque de moyens, les hommes – et les femmes – de la cellule Delta avaient travaillé dans l’ombre. Leur groupe n’était supervisé par personne. Ils agissaient en marge. Même la DGSE ignorait ce qu’ils faisaient. Pendant deux ans, Vincent avait rassemblé, miette par miette, des renseignements minutieux. Les combattants pachtounes, les opposants claniques, les chefs de guerre, tous avaient leurs raisons de se débarrasser de Ben-Laden. Certains touchaient de l’argent, d’autres cherchaient à étendre leur pouvoir, parfois de complexes rivalités familiales intervenaient. La présence du terroriste le plus recherché du monde perturbait le fonctionnement de la région. L’équipe Delta – Aymard, Ichad, Annie – avait fait du bon boulot.

À droite, une plaine violentée par le soleil s’étendait à perte de vue. C’était de là que devait arriver le convoi. L’informateur, qui avait réussi à capter l’un des messages d’Al-Qaida – en fait, il s’agissait de pigeons voyageurs qui déjouaient la surveillance électronique – avait bien précisé : ils viendront du sud. Or, au sud, là-bas, il y avait Abbottabad, une vague ville de garnison pour l’armée pakistanaise. Qu’avait été faire Ben-Laden là-bas ? Allez savoir.

Une goutte de transpiration tomba sur le fusil devant Vincent. Elle roula, et s’évapora avant même de toucher le sol. Une odeur de poussière parvint à Vincent. Il se tourna vers Rachid, à sa gauche. Sans lever la tête, il demanda :

– Alors ?

L’autre leva l’index. Le vent se levait. C’était mauvais. La cible risquait d’être brouillée. Vincent regarda son PGM Hécate II, dont le canon noir se recouvrait d’une mince couche grise. L’arme était magnifique : elle avait été conçue par le 1er régiment de parachutistes d’infanterie de marine, avec les armuriers du RAID : le calibre 12,7 mm garantissait un maximum de dégâts, le rail Picatinny permettait de monter une lunette équipée d’un intensificateur de lumière amovible. Pour l’instant, la lunette LTE J10 modèle F1, qui avait des gradations de 50 m en 50 m et un réticule à bulle, permettait d’assurer jusqu’à 1 850 mètres. Vincent était au-delà de cette limite, mais son expérience compensait. « Même les Polonais l’aiment, ce fusil », pensa Vincent. Il avait été instructeur pour un groupe de tireurs d’élite polonais, il y a quelques années.

Avant même qu’il puisse voir quoi que ce soit, Orgouz, le Kurde à sa droite, le prévint :

– Les voilà.

Et de fait, quelques secondes plus tard, un nuage de poussière apparut. Visiblement, des véhicules roulaient à vive allure. La diffraction des couches de chaleur ne permettait pas de distinguer les détails. L’informateur avait bien précisé que le camion Ford qui fermait la marche, un modèle des années 1960, serait celui de Ben-Laden. Les deux pick-up, devant, ne seraient là que pour transporter les gardes du corps.

Vincent avait soif. Il eut l’impression qu’on lui caressait la jambe. Sans doute la chaleur. Il se força à la concentration. Curieusement, son esprit se mit à vagabonder : des images de draps défaits, de seins de femme, de mains féminines vinrent s’intercaler entre lui et la cible. Un coup de vent leva un tourbillon gris. Il se força à attendre.

Une demi-heure plus tard, le convoi franchit le dernier virage. Vincent cala sa joue contre la crosse du fusil. La lunette lui permit de voir le pare-brise du Ford. Au volant, un barbu maigre était penché, comme s’il voyait mal la piste. À côté de lui, une silhouette dodelinait. L’arrière du camion, débâché, était vide. Les deux pick-up, eux, roulaient plusieurs centaines de mètres en avant, et contenaient une quinzaine d’hommes armés.

Vincent avait encore l’impression qu’on lui caressait la jambe. Agacé par cette illusion, il replia la cuisse, puis la déplia lentement. Le petit tuyau qui parvenait à ses lèvres lui permettait de boire l’eau contenue dans son Camelbak couleur sable qu’il avait sur le dos. Il aspira un peu de liquide. Ce n’était pas le moment de se laisser déshydrater.

Le pare-brise était très visible, maintenant. La silhouette était toujours dans la même position, elle dodelinait, mais n’avait pas bougé. Était-ce bien Ben-Laden ? Il fallait s’en assurer. Donc, attendre. Le tir ne pouvait avoir lieu qu’à un seul moment : celui où l’un des détours de la piste mettrait le véhicule face à Vincent, pendant quelques secondes. Après, ce serait trop tard.

Le vent ne se calmait pas. Le pick-up de tête, qui avait une avance d’un kilomètre sur le reste du convoi, passa. Vincent ajusta sa lunette. Il n’avait pas droit à l’erreur. Tout allait bien. La hausse était bonne. Seule inconnue : le vent dans quelques minutes. La balle pouvait être déportée.

Le Ford arrivait. Maintenant, Vincent voyait bien le passager. Un homme en turban, assoupi, ballotté par les cahots. Il portait des lunettes de soleil et un vaste foulard autour du cou. Vincent plaça sa visée au milieu du front.

Le pick-up de tête s’était arrêté. Des hommes en descendaient, sans doute pour se délasser. Vincent repensa au dossier Ben-Laden. Toute cette traque pour cet instant…

Mais…

Mais les lunettes de soleil ?

Dans les innombrables photos de Ben-Laden, pas une ne montrait de lunettes de soleil. En un éclair, Vincent se souvint que celles-ci étaient considérées comme un obstacle à la contemplation d’Allah. Elles faisaient écran entre les deux mondes et, comme telles, étaient condamnées par les docteurs de la loi. Rien ne devait s’interposer entre la divinité et les hommes, « pas même l’ombre d’une fourmi ».

Quelque chose avait foiré. C’était un piège.

La première roquette OG-7V tomba à vingt mètres. Instantanément, Vincent calcula : ils sont à moins de 700 mètres. La traînée indiquait que les attaquants se situaient à l’ouest. Le temps de rouler sur le coude, de changer de position, la deuxième roquette arriva sur le Kurde à sa droite. Déchiqueté.

Vincent n’avait que quelques secondes pour se décider. Se lever, courir ? Il était déjà repéré. Se terrer, attendre et riposter ? Impossible. Prier ? Pas son genre. Un coup de vent leva une petite tornade de poussière. C’était le moment où jamais. Il se leva et se mit à courir, tête baissée.

Il entendit le sifflement de la roquette dans son dos. Il sut qu’il ne lui restait qu’une seconde à vivre.

Il se réveille en sursaut. L’aube filtre à travers les volets. Le lit, défait, garde la trace de son rêve agité. Il ouvre les yeux. Sur le plafond, des formes étranges se dessinent. Dans la rue, des voitures passent, pneus chuintants sur l’asphalte mouillé. Il pleut donc, dehors ?

Il se dresse sur son coude. La femme, près de lui, est nue. Il admire ses épaules, son dos. L’une de ses jambes repose sur la sienne. Curieusement, il a encore dans les narines l’odeur de la poussière du désert. Il aime ces moments de solitude, après l’amour, au petit matin. Il se sent alors en paix. La seule chose qui le tracasse, c’est que cette femme-là, c’est Astrid, la femme de l’un de ses compagnons. Aymard, au même moment, est à Beyrouth, avec Annie.

Leur mission : remonter la filière qui lie Al-Qaida à AQMI. La France a des otages en Afrique. Depuis la mort de Ben-Laden, les lignes de front se sont déplacées. Cette guerre est mouvante.


CHAPITRE 1

Aymard ne peut s’empêcher de sourire. Décidément, Beyrouth, ville violente, cité de guerre, déchirée entre les communautés, marquée par les bombes, gangrenée par la haine, pourrie par les allumés de Dieu, bouffée par la finance, peut, parfois, se montrer sous un autre jour. Aujourd’hui, c’est une ville amusante, où l’Histoire jongle avec le présent, où le soleil écrase tout, où les gens se bousculent en mangeant des oranges et en rêvant de la plage, où les femmes font jouer leurs épaules avec une sorte de sensualité ironique. Devant le Legend Hotel, tout est nappé de lumière, tout est noyé de bruit. Les voitures, neuves ou cabossées, se traînent dans un embouteillage qui a été créé, sans doute, il y a vingt ans, et qui ne s’est jamais dénoué. Déjà, le choix du Legend Hotel, dans le quartier Ain-el-Tineh, non loin du bâtiment de l’UNESCO, est symbolique. C’est Annie, la compagne de mission d’Aymard, qui les a logés ici. Et c’est amusant, car tous les deux sont là, à Beyrouth, avec leurs légendes : en langage de service, une légende, c’est une fausse vie. La cellule Delta, au camp de Cercottes, vous crée une identité, un nom, un passé, vous l’inculque, vous l’apprend, vous fournit des vrais faux papiers, vous fabrique une autre personnalité, vous bricole une autre mémoire. Aymard et Annie, dont le métier est de tuer, sont ici sous couverture. Lui, sa légende, c’est qu’il est photographe pour une grosse agence parisienne ; elle est journaliste, censée interviewer des responsables religieux pour un magazine qui se targue de vendre « le choc des mots ». Il y a trois jours, ils étaient tous les deux en France, pour visionner les films de surveillance de Roissy : l’attentat du vol 665 de Lufthansa vers Tel-Aviv a été meurtrier, très meurtrier. L’appareil s’est simplement volatilisé. L’autre attentat, celui de Nice, a été déjoué par la cellule, mais celui de Roissy…

Combien de fois n’ont-ils pas revu les images de l’aéroport Charles-de-Gaulle, à Cercottes ? Le 747 de Lufthansa a simplement été atomisé quelques secondes après le décollage. Alors que l’appareil s’élevait lourdement, un petit point a fondu sur lui et l’a fait exploser. Une énorme boule de feu a jailli, en projetant des milliers d’éclats noircis. Trois cent cinquante passagers ont péri. L’analyse des images et des débris, la collecte des renseignements ont très vite porté leurs fruits : c’est un SA-7 sol-air à très courte portée de conception soviétique à guidage infrarouge qui a été tiré. Une arme terrible : 14.5 kg, 1,40 m de longueur, portée pratique 3 200 mètres, le missile est équipé d’un dispositif d’explosion à l’impact, la tête militaire (masse 1.17 kg) contient 70 grammes de TNT. L’avion, chargé de 130 tonnes de kérosène, a été pulvérisé.

La cellule Delta a échoué.

Pendant le débriefing, Annie a demandé : – Le SA-7 provient bien du stock d’AQMI ? Les gars qu’on a dézingués en Libye ?

Vincent, le chef, celui qui est à l’origine des Delta, a précisé :

– Oui. Nous savons tous que la Libye, c’est le furoncle maintenant. Et le mal se répand sur la planète.

Hichad, l’œil sur ses ordinateurs, a simplement ajouté : – Va falloir le presser, le furoncle. Le faire gicler.

Aymard, dans son coin, s’est dit : « S’ils ne nous font pas la peau avant ».

Car maintenant, c’est front contre front. Il n’y aura pas de quartier. D’ailleurs, c’est dans le droit fil des instructions de l’Élysée. Les ordres viennent d’en haut, les missiles aussi, mais les coups durs toujours d’en bas. Les Delta sont des habitués de l’ombre. Vincent :

– Bon, au travail.

– On commence par où, Vincent ? demande Annie.

– Comme d’habitude. Par Beyrouth.

– On a quoi ?

– Une source. Un informateur.

– Le gars de Kadhafi ?

– C’est ça. Il a senti le vent. Il s’est tiré avant que tout s’écroule à Benghazi. Il était dans les services de sécurité. Son boss est passé chez les rebelles avec lui, puis s’est fait flinguer par l’Armée libre. Mais notre homme, lui, a réussi à s’évanouir dans la nature. Il est mûr pour nous.

– Nom de code ?

– AQ/AL. Pour AQMI et Al-Qaida. Aqal est prêt à balancer. On va l’écouter, pas vrai ?

Aymard, pensif :

– On écoute tous les canaris qui veulent chanter, ça c’est sûr.

Aymard se décale légèrement, pour se mettre à l’ombre. L’ironie de Beyrouth ne lui échappe pas : à sa gauche, la rue Vienne, qui débouche sur le boulevard de Verdun. En face, l’avenue Berlin, qui coupe la rue Cléopâtre. Décidément, ils ont un curieux sens de l’Histoire, ici. Rien que des noms issus d’empires coloniaux, qui se sont tous écroulés, et dont il ne reste rien. Empire austro-hongrois, Empire ottoman, Empire des pharaons… La seule voie qui échappe à cette malédiction des noms impériaux longe la mer, et se nomme rue Thomas-Edison. Lui, au moins, il a inventé l’ampoule électrique.

– Pas à dire, ils devaient être bourrés, les gars du planning de la voirie. Pourquoi pas rue Waterloo ou carrefour de Gergovie ? Ils se sont arsouillés au raki, ou au Château Kefraya…

Brièvement, il repense à Henry, son pote amateur de vin, assassiné par les djihadistes enragés. C’est une opération qui a mal tourné. N’y pensons plus.

Annie est dans le hall de l’hôtel. Assise près de baie vitrée, elle boit un thé à la menthe, et relit ses notes, pour un article qu’elle enverra à Paris Match. Des hommes d’affaires passent, un couple enlacé sort, le barman essuie ses verres, un homme blond achète un foulard à une marchande de rue. Aymard plisse les yeux, met ses lunettes de soleil, et se dirige vers la droite. Là, au bout de la rue, il y a une banque, le Crédit libanais. Rien de spectaculaire, mais Aymard sait que Beyrouth, depuis cinq ans, est devenu une plaque tournante de la finance internationale. Pas de contrôle, peu de taxes, un afflux constant de capitaux du Moyen-Orient : c’est ici que passe l’argent qui sert à acheter des armes au Qatar. C’est également ici que les chefs du Hamas se constituent des fortunes, que les fonds des instances internationales sont détournés, que les poches sont profondes. Il y a même eu des gradés de l’armée israélienne pour refiler des missiles à l’ennemi, contre quelques millions de dollars vite promenés dans des comptes offshores.

– Putain, la circulation ! Ils sont dingues ! Faut leur filer des patinettes !

Aymard fait un petit signe à Annie, et se dirige vers le distributeur du Crédit libanais. Il sort sa carte de crédit au nom de Miguel Réty, photographe pour Paris Match, se tourne vers la cash machine. Il pose ses lunettes de soleil sur le rebord, cherche sa Master-Card, l’enfourne dans la fente. C’est quoi, le code de Réty, déjà ? Il tape les quatre chiffres. La machine ronronne, l’écran clignote. Dans la vitre de la caméra de surveillance, Aymard entrevoit un mouvement, quelque chose comme un coup de vent. Il réagit vite, se déporte sur la gauche, plie les genoux, prêt à plonger.

Mais c’est trop tard. Une moto s’est arrêtée dans la circulation. Les deux hommes sont en tee-shirt, l’un marqué Gap, l’autre inspiré des couleurs de l’équipe du Brésil. Le gars à l’arrière tient un Ingram M11 9 mm. Aymard enregistre tout : les casques noirs, la Kawa 650, le calibre 9 mm Parabellum, il sait que l’Ingram crache 1 200 coups/mn. Il entend les détonations, les douilles qui cliquètent sur le trottoir, puis il sombre. Il ne voit pas la moto repartir, se faufiler entre les voitures, les cris. Il ne voit pas les billets de banque sortir de la cash machine, et atterrir doucement dans une flaque de sang.

Le sien.

Annie a entendu. Instantanément, elle a compris. Elle se précipite dans la rue, en se baissant. Sans son Glock 26, elle se sent nue. Mais c’est la règle des missions sous légende : rien ne doit permettre de mettre en doute l’identité fictive de l’agent, sur le terrain. Sa vie en dépend. Donc, pas d’armes.

Elle voit l’attroupement qui se forme devant le Crédit libanais. Un employé de la banque, chemise blanche et cravate noire, lève les mains au ciel. Une femme se met à hurler. L’embouteillage, comme par magie, se dénoue. La moto est déjà loin. Annie s’agenouille, relève la tête d’Aymard. Il est mal en point. Elle desserre sa ceinture, cherche les points d’impact. Poitrine, rate, cuisse. Trois impacts plein corps. Deux impacts moins graves, poignet et coude. Le sang gicle. Elle fait un garrot avec la ceinture à la cuisse, serre les dents.

– Miguel, Miguel, déconne pas ! Reste avec moi !

Mais Miguel Réty est dans les vapes. Les mains poisseuses, Annie se relève et compose le numéro d’Univers-Assistance sur son portable. Elle dit simplement :

– Monsieur Gamma ?

Une voix d’homme répond :

– Où et quand ?

– Maintenant. Hôpital Mansourieh. Miguel Réty.

– On s’en occupe.

Elle raccroche, entend la sirène de l’ambulance, sent la boule qui lui monte dans la gorge. Ce n’est pas le moment. Le type qui achetait un foulard dans la rue, est là, qui la regarde, bouleversé.

– C’est votre mari ?

Elle ne répond pas. Les deux ambulanciers soulèvent le corps. Aymard, Aymard… « La vache ! se dit-elle, le soleil tape dur, quand même ».

Elle a envie d’une la douche, maintenant. Après avoir accompagné le blessé à l’hôpital, elle a écouté les docteurs – pronostic vital engagé – a signé quelques papiers, s’est assuré que le code gamma avec Univers-Assistance est bien en place. Elle sait que dans une heure, Aymard sera dans un avion sanitaire à destination de Paris. Dans les couloirs de l’hôpital Mansourieh, elle a repéré trois hommes armés. Visiblement, Vincent a assuré la sécurité, et dépêché des gars de War Wing, une société militaire privée dont le siège social est en Suisse. War Wing a été fondée par Arsène Duthilleux, un ancien du service Action à la DGSE. D’ailleurs, Vincent, le patron de la cellule Delta, le connaît bien : Arsène, qui a pris sa retraite, a été son instructeur. Aujourd’hui, War Wing est dirigée par un Irlandais, Edward Mullen. Les deux centres de décision de War Wing se trouvent à Istanbul – c’est le centre nerveux – et à Londres – c’est le carrefour du recrutement.

Annie est contente de voir les contractors. On ne sait jamais : si les terroristes avaient envie de finir le boulot… Annie ne dit rien, ne manifeste même pas qu’elle a identifié les trois privés. Elle sait qu’Aymard est entre de bonnes mains. S’il y a une chance qu’il survive, elle doit s’éclipser. Car, désormais, c’est elle la cible.

Dans le bureau du médecin-chef, elle a rempli le formulaire d’admission, a répondu aux questions du docteur Nakad, tandis que celui-ci enfilait sa blouse, en vidant ses poches. Monnaie, clés, chapelet de pierres dures – il est donc maronite. Elle a demandé à l’infirmière où étaient les toilettes. Elle s’est dirigée dans cette direction, puis a bifurqué vers le monte-charge. Les portes automatiques refermées, elle est descendue au sous-sol, a repéré une Audi noire garée dans le parking qui a clignoté quand elle a appuyé sur le porteclé qu’elle a subtilisé. Le docteur Nakad retrouvera sa voiture plus tard, tant pis pour lui.

Elle roule dans la ville, contourne les embouteillages, arrive près du collège du Sacré-Cœur. Elle se gare, laisse les clés sur le contact. Dans la rue Nahr Ibrahim, elle entre dans un passage, sort dans l’avenue Georges Haddad, traverse les six voies au feu vert, se dirige vers le Parlement, revient sur ses pas, entre au Patio, un dédale d’échoppes et de magasins, ressort avenue Allenby, et constate que les gars de War Wing ont laissé là une Honda Civic, comme prévu. Ils n’ont pas la moindre idée de ce qui se passe, mais, en bons mercenaires, font ce qu’on leur demande, sans poser de questions. C’est le principe même de toute mission : le fractionnement. Le cloisonnement comme à la boite.

Annie sent une goutte de sueur lui piquer l’œil gauche. Elle s’essuie, s’installe dans la voiture, vérifie qu’un Glock est bien dissimulé sous le fauteuil, et elle démarre. Direction : les « Résidences de la Mer », un ensemble d’appartements à Nahrel-Kalb, dans la banlieue nord de Beyrouth. Elle roule attentivement. La mer, à sa gauche, scintille. À droite, des terrains poussiéreux, des montagnes basses, des grumeaux de maisons, des chantiers non terminés. Le vent sèche tout. Du regard, elle cherche une moto, une Kawa 650. Elle est sûre de ne pas avoir été suivie, mais comment savoir ? Par réflexe, elle a emprunté un itinéraire de sécurité lui permettant de faire des contrôles de filature et éventuellement de faire des ruptures. Elle connaît bien Beyrouth, puisqu’elle a « équipé » la ville, quelques années plus tôt quand elle était chez les Alpha à Cercottes, cette cellule est spécialisée dans les missions renseignement à fins d’actions et elle transmettait aux delta les infos sur les cibles à traiter… : lieux de rendez-vous, caches, partisans prêts à rendre service, etc. Presque toutes les grandes villes dans le monde sont ainsi prêtes en cas de besoin.

Dans la boîte à gants, elle trouve un foulard, qu’elle noue autour de sa tête. De loin, elle peut passer pour une Libanaise. De près, elle discutera avec le Glock en main.

À Nahr-el-Kalb, elle aperçoit la résidence, des bâtiments modernes, avec des balcons en forme de croissant, un truc pour les retraités. Elle se gare près de Holiday Beach, où une piscine en forme de haricot bleu jouxte un stade de foot. Le Glock enfilé sous sa chemise, elle traverse le stade, repère le parking, débouche sur la plage. Dix minutes plus tard, elle frappe au sixième étage de l’immeuble B des « Résidences de la Mer ». Elle est tendue, mais elle a suivi à la lettre les procédures. Tout est clean. Apparemment.

Hichad ouvre la porte. Elle demande :

– Alors ?

– Ils l’ont stabilisé. Il est dans l’avion.

– Il… ?

– On ne sait pas. Ils font tout ce qu’ils peuvent.

La télé, dans un coin de l’appartement, montre des images de la préparation et de l’entraînement des athlètes pour les Jeux olympiques de Londres. Les kayakistes traversent un faux torrent dans des embarcations en fibre de carbone, avec des casques jaunes sur la tête. Le commentateur s’extasie : « Jamais on n’a eu de plus belles installations. La sécurité est maximum : trente mille policiers sont sur le pied de guerre… » L’appartement est frais. Annie s’assied. Pas question d’attendre, de rester là. Il faut réagir, et vite. Hichad passe la main sur son menton mal rasé – c’est la mode :

– On attend Vincent. Il arrive.

Annie regarde ses mains. Le sang d’Aymard a séché, en plaques brunes. Elle se concentre : rien de ce qu’elle a laissé à l’hôtel ne peut donner la moindre indication de sa vraie identité. Les formulaires, à l’hôpital ? Du vent. Elle a juste disparu. L’ennemi est là, quelque part, dehors.

Hichad s’est rassis devant ses ordinateurs. Pendant qu’Annie prend une douche, il tape des codes sur son PC, agrandit l’image, vérifie des paramètres. Puis, les yeux au plafond, il semble réfléchir. Il allume une cigarette mentholée, se lève. Par réflexe, quand il passe devant la fenêtre, il s’écarte. Pas question d’offrir une cible à qui que ce soit. D’autant plus qu’il sait que les terroristes ne sont pas des demeurés. Leur réseau d’informateurs est aussi performant que celui du Mossad. Le Mossad, justement… Hichad revoit sa dernière rencontre avec David Shaleim, son contact israélien. David lui a bien dit :

– Fais gaffe. Il y a quelque chose qui se trame.

– Tu as des infos ?

– Non. C’est plutôt un pressentiment. On les connaît bien, nos salauds.

– T’as une idée ?

– Non. Mais ça bouge. On parle d’un nouveau groupe…

– Bof, il y en a tant. Chaque connard de banlieue qui veut se faire un nom invente un groupe et se réclame d’Al-Qaida. Ça se termine toujours par un braquage dans une épicerie, et des morts. C’est des bouffons, tes abrutis, David.

– Peut-être. Mais un mec qu’on a ramassé à Ashkelon, défoncé aux amphètes, nous a dit un truc. Un groupe…

– Les Sept Cavaliers de l’Apocalypse ? Les Quatre Mousquetaires ? Maman, papa, la bonne et moi ? Les Chaussettes noires ? Un groupe de rock funky ?

– Très drôle. Non, un truc comme « Le Sabre ». Le sabre de quelque chose…

– C’est ça. Le Sabre de Mickey Mouse…

Ils se sont quittés sur un rire un peu forcé. Car, Hichad le sait, l’info n’est pas forcément mauvaise. Il l’a rangée dans un coin de sa tête.

Dans le taxi qui l’amène en ville, Vincent a repris son identité de Samuel Saden, businessman. Costume sombre, mine sévère, montre en or, chemise du bon faiseur, attaché-case noir.

Dans la vieille Mercedes rouillée, le chauffeur, curieux et sans doute envieux d’un bon pourboire, tente d’engager la conversation. La radio bourdonne, avec les dernières nouvelles de la Révolution verte, la liste des victimes civiles à Alep, la nomination de Kofi Annan au poste de médiateur, les djihadistes au Sinaï, les désordres en Tunisie.

– Décourageant, hein ?

Le chauffeur, mal rasé, mâchouille une olive. Vincent tente d’éviter le dialogue. Mais c’est impossible. L’autre insiste, dans un français teinté d’Orient :

– On n’en finira jamais, n’est ce pas ? Vous êtes là pour affaires ? Si vous voulez, je connais des endroits. Beyrouth, faut connaître. Vous êtes français ?

– Non. Belge.

– Et vous vendez quoi ?

– Je ne vends pas, j’achète. Du vin.

– Ah, le vin ! nous on le fabrique depuis des siècles…

Quand le type dépose son client devant le Patio, Vincent a la tête comme une coucourde. Il paie, entre dans l’église de l’Annonciation, s’agenouille dans un confessionnal. Il en ressort vêtu en touriste, chemise à manches courtes, lunettes de soleil, pantalon à larges poches, chaussures bateau. La seule chose qui n’a pas changé, c’est le Glock dans son dos. Il sort, sur ses gardes.

Une heure plus tard, il est avec Annie et Hichad.

Elle est en train de faire bouillir de l’eau pour le thé. Hichad, lui, est assis sur le canapé, dans la pénombre. Une odeur de mouton grillé flotte dans l’air, avec des relents d’ail. Le vent de la mer, doux et caressant, se mêle à l’atmosphère confinée de l’appartement. Dans une chambre, on aperçoit un lit défait.

Vincent entre. Il regarde Annie et Hichad : ainsi, ils ne sont plus que trois ? Henry tué l’année dernière, Aymard entre la vie et la mort… La cellule est réduite au minimum. Il faut réagir.

Vincent fait signe qu’il veut parler dans la cuisine. Hichad jette un coup d’œil par la fenêtre, en prenant soin de rester derrière les lourds rideaux. Rien. Le parking est désert, la mer calme, quelques passants déambulent sur la route, d’un pas traînant. Une mobylette verte se traîne. Une grand-mère marmonne toute seule, en nouant son foulard noir. Hichad rejoint les deux autres, qui versent le thé à la menthe.

– On met la radio ? demande Annie.

– Non, pas la peine, j’ai tout balayé. C’est propre. J’ai passé le détecteur d’ondes, le senseur de chaleur, tout le bazar. Si on nous écoute, c’est sans doute la voisine, aussi curieuse qu’une pie. Par chance, elle a 75 ans et elle est sourde.

– Bon, on a été repérés, dit Vincent.

– C’est Aqal ?

– Je ne sais pas. Mais c’est possible : ça sent le piège. On se met en formation de combat. Annie, quand tu sors d’ici, tu files en Israël, hôtel King David. Tu es une touriste. Il y a un gars de War Wing qui t’attend. Hichad, tu restes ici deux jours. Tu balaies tout ce que tu peux sur tes ordinateurs.

– Je cherche quoi ?

– On va en reparler. Et moi, je reste à Beyrouth, dans la maison sûre de la banlieue sud. On ne communique que par boîtes aux lettres mortes. Sauf urgence, pas de téléphone, pas de mails, rien. On s’occupe d’Aqal, on voit ce qui se passe, et on se retrouve à Paris dans trois jours.

– On est un peu maigres, non ?

– Oui, Annie, on est maigres. Mais on va être efficaces. On va recruter. Dès que le cas Aqal est réglé, on va trier des gars.

– Et là-haut ?

– Là-haut, ils sont en train de régler la passation de pouvoir. Fanfare et champagne.

– Je voudrais être une petite souris, et voir ça. Sarkozy en train de filer les clés de la baraque à Hollande, ça, c’est top !

– Annie, tu as trop d’imagination.

C’est Hichad qui a le dernier mot :

– Rien ne changera pour nous. Plus ça change, moins ça change et « le changement ce n’est surement pas pour maintenant ».

Ils sont partis. Hichad, resté seul, écoute les bruits de l’immeuble. Le soir tombe. La vieille, à côté, regarde la télé. Il allume une Kool, tire une longue bouffée qui se dissipe dans l’air doux, et s’assied devant ses écrans. Il tape quelques codes, commence à balayer les caméras de la ville. Les immeubles importants – Parlement, banques, résidences de notables, maisons de riches, lieux de culte, bureaux politiques – sont munis d’une surveillance électronique. Ce n’est pas comme à Londres, où chaque citoyen est filmé toutes les six minutes, mais quand même. L’ennui, c’est qu’il faut hacker les circuits. Hichad est un expert : il est capable de pirater l’armoire à pharmacie de sa grand-mère. Il sourit : enfant, déjà, à Oran, il réussissait à ouvrir la réserve de médicaments de Mamie Solal. Il revendait les médocs en classe. Pas de raison que les circuits de Beyrouth lui résistent. Il se branche sur celui du Crédit libanais, et commence ses recherches sur le premier ordinateur. Sur le deuxième, il cherche les caméras du boulevard de Verdun, la grande artère de Beyrouth. Sur le troisième, il repère la banque Jammal Trust, près du lycée Verdun.

La nuit va être longue.
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